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extraits

de

correspondance

Paris le 27 Avril 1966

Cher monsieur,
ie reçois le premier numéro de Souilles que vous avez eu la

gentillesse de me faire envoyer.
J'attendais cette revue, je l'espérais.
Oui, il fallait que vous repreniez le relais et que vous alliez

ailleurs que nous.
Bonne chance ,. je suis de tout cœur avec vous. 3

albert memmi

•
Alger, 22 Mai 1966

Cher ami,
dois-je vous dire que nous attendions ces • SouHles •.

• Souilles • d'une déflagration qui, je le souhaite et l'espère
par dessus tout, sera signal de salut au-delà du crépuscule domes­
tiqué et du radotage aimable.

A vant tout, vous savoir gré de ette mèche allumée sous Il'
sommeil. J'ai beaucoup apprécié le courage du prologue qui de
plus a le mérite de poser les problèmes tels qu'ils doivent l'être,
c'est-à-dire privés d'un sentimentalisme rétrograde qui fleure, chez
certains de nos littérateurs une débilité mentale vainement masquée
par la démagogie.

Quant aux textes, outre leur indéniable caractère poétique, ils
me paraissent doublement intéressants. D'une part ils illustrent el
expriment,. chacun à sa manière, ce besoin vital de sortir des
chemins battus jusqu'à la trame, d'une poésie qui a fait son temps.
D'autre part, le ton de ces poèmes m'assure que la relève ne sera
pas un vain mot et qu'elle se fera de plus contre une poussièreuse
culture qui s'exilait nonchalamment (4: le soleil afri: ain ~ y riant
certainement pour quelque chose) vers une sédimentation haillon­
neuse.
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Aussi, je vous prie de bien vouloir trouver dans cette lettre
un sincère encouragement pour la tâche difficile qui est la vôtre
car l'incompréhension et la bêtise sont grandes autour des poètes
qui veulent enfin dire quelque chose. Il faut payer de sa personne.
En poésie plus que partout ailleurs. Mais ce qui me rassure,
c'est la foi incorruptible qui se dégage de tous les textes et les
noms de Khaïr-Eddine, de Nissaboury, de Fatha, d'El Houadri
et le vôtre seront désormais pour moi signes d'une promesse
dédaigneuse de toutes concessions hormis celles à la seule poésie.

Sera-t-il nécessaire de préciser que vous pouvez compter sur
mon entière et amicale collaboration.

D'autre part, je serais heureux que le dialogue amorcé à la
faveur de « Souffles _ se poursuive, aussi bien avec vous qu'avec
les collaborateurs de la revue, puisque nous voilà compagnons
de route...

malek alloula

•
Honfleur, le 21 Mai 1966

Cher ami,

J'ai été très heureux de recevoir votre lettre et le premier
numéro de la revue « Souffles -, dont j'ai pris contact avec beau­
coup d'intérêt. Elle témoigne de la vitalité d'une poésie de combat
au Maroc dont votre pays a certainement le plus grand besoin.

pierre jean oswald



Lisez «Le Petit Marocain»

La création d'une revue dans un pays comme le nôtre doit répondre
à une nécessité. Elle ne doit pas combler un vide comme le pensent
certains mais témoigner d'une 4: réalité en actes :., ouvrir des perspectives
qui, à long terme, définiront une voie, imposeront une nouvelle vision.
Ceci revient à dire qu'une revue est avant tout la concrétisation d'un
certain nombre de choix et d'options. Sans ces exigences préliminaires,
toute tentative risque de n'être que la rencontre d'intérêts (illégitimes dans
ce domaine) ou tout simplement du remplissage.

Mais l'exigence est un corollaire de la création et la création est
l'aboutissement d'une conscience, d'un degré aigu de perception des pro­
blèmes nationaux et humains.

La création de 4: Souffles :. a eu à l'origine diverses motivations.
Il fallait s'opposer d'abord à ce courant d'inflation littéraire et culturelle
qui a investi le pays depuis l'indépendance, courant qui ridiculise non
seulement ses représentants, dépassés par les événements, mais surtout
notre pays aux yeux de l'opinion mondiale, puisque cette pseudo-littéra­
ture officielle est celle qui est relativement lue et même traduite. D'autre 5
part, nous ne voulons pas donner trop d'importance, en nous y attardant,
à un groupe de nostalgiques de l'hégémonie culturelle dont le siège est
à Casablanca (1) qui, dans ses réunions et soirées-lectures mondaines,
accapare de jeunes poètes marocains et a la prétention de les diriger et
de leur apprendre à «faire de la poésie:.. Ce genre d'excroissance malo­
dorante de l'ancien régime disparaîtra de lui-même une fois que ces jeunes
poètes auront atteint une plus grande conscience de leur personnalité et
des problèmes qui se posent à leur pays. Nous nous devons toutefois de
dénoncer les agissements paternalistes de ces vieillards en mal de poésie.

Il fallait aussi, pour nous, devant l'impatience de la presse et de
l'opinion nationale, faire acte de présence. Nous avons donc répondu
présent dans notre premier numéro-manifeste en le consacrant aux textes
de cinq poètes (qui écrivent d'ailleurs aussi pour le roman, la nouvelle,
le théâtre), dans l'intention, avant tout, de mettre le lecteur directement
en contact avec des œuvres, non des idées ou des doctrines.

Il fallait témoigner d'une production, d'une vitalité créatrice, con­
damnée de par les conjonctures du moment à végéter dans des oubliettes.

« Souffles l> fut donc une issue vitale, le seul moyen de combat que
nous pouvions adopter pour que nos voix se fassent entendre. Pour
mémoire, je voudrais rappeler que, faute de mieux, des amis poètes
comme Nissaboury et Khaïr-Eddine ont d'abord publié leurs poèmes
dans la c Revue de l'Automobile:» de Casablanca et que l'auteur de cet

(1) li s'agit là des c: Amitiés poétiques et littéraires >.





rigueur qui ne correspondent pas fatalement à notre optique, à nos
besoins ou tout simplement aux strictes réalités. C'est notre rôle, tout en
profitant de ce qui a été fait dans une relative objectivité, de tout remettre
en question, de réorienter ces analyses en fonction des nouvelles données
et de notre perception propre. Les inventeurs de drames, eux, militent
pour l'immobilisme et ne font que perpétuer des hypothèques qu'il est
devenu urgent de saper. Pour cela, il nous faut une grande lucidité et
un grand courage. L'essai de M. Sahli « Décoloniser l'histoire» est signi­
ficatif à cet égard et permet de fonder l'espoir en un décollement.

Nous avons à peine entamé notre itinéraire. Nous n'avons pas encore
buté contre ces cycles de charcuterie des valeurs, contre ces impasses
qui ont conduit certaines civilisations à la débilité, au scepticisme absolu.
Nous sommes au stade du remembrement, de la redécouverte. Nous
sommes au seuil de la parole qui n'a pas perdu son sens pour nous.

A cet égard, la vi6lence du Groupe de « Souffles » n'est pas un
haussement d'épaules de chevelus trafiquants de marijuana. Qu'on nous
laisse donc tranquilles avec les beatniks ou autres marcheurs de la guerre
et paix. Nous sommes trop ancrés, trop racés pour cela. Nous n'avons
encore tué chez nous ni l'individu ni la collectivité. Si l'homme s'est
achevé ailleurs par son propre langage ou ses propres créations, nous
voulons démontrer qu'il ne s'est embourbé que parce qu'il a voulu jouer
le jeu, que parce que l'appareil économico-social qu'il a constitué, a agi
plus vite que lui, le domestiquant au lieu qu'il soit domestiqué et orienté.
Reste à découvrir si d'autres hommes sont capables de refuser ce condi­
tionnement et par quel cheminement ils comptent retrouver une réelle .7
authenticité.

A ce niveau, nous nous devons de dégonfler ces formes d'hégémonies
et de conquêtes passives qui sont en train de se substituer sous nos yeux
aux méthodes traditionnelles de l'assimilation et de la dépersonnalisation.
Hégémonies qui se veulent dialogue sincère. Mais nous ne sommes au
stade d'aucun dialogue. A peine au stade du déblayage. Le dialogue n'est
possible qu'au niveau d'une certaine exigence. II ne saurait être accepté
uniquement au nom de la tolérance.

Notre rôle est de montrer, dans ce domaine, que nous ne sommes
pas des naïfs, qu'il est désormais difficile d'éviter toutes ces nouvelles
vitalités qui vont bientôt commencer à demander des comptes.

abdellatif laabi
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el mostafa nissaboury

les rues
(extrait)

j'allume une cigarette et songe encore au simoun
vieux simoun
contre qui
je porte des sistres de fatalismes
vieux simoun
et planche mortuaire
où ma race avait des jujubiers sur le corps
rue
nouer dans chaque fétiche
un jeune maelstrom
rue
une poignée de sable
pour qui voudrait guérir les verrues du mensonge
je ne te connais plus
ni tes ossements
rue
tatouage de protèle
rue révolution
rue bouquiniste
rue à quatre pattes
rue
des gouines pour les affiches
rue
raz de marée
rapine
et salut la misère
le souk aux heures chaudes du matin
dans un pays de lavande et de maffia
rue chie rue massacres
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le couvre-feu
et des femmes qui ramassent du

[sang pour des complots de sexe
rue
des po.ètes vendeurs de cartes

[postales
des charlatans et tout autour
des mecs vranzais
soudain je suis bordel
tu peux les enlever ces kholkhals
ces tâarijas
ce henné
rue
monnaie de singe
salue avec moi les hommes

[de gouttières
derrière les planches
le marché aux chiens
le fenu/1:rec
je te suis avec un linge

[d'avortement
croise
une foule lynchée
mes idiomes
les kasbahs vides

et la ville
parce que nous sommes restés face

[à face la ville
rigolait
la ville
pissait 9
la ville
se· mordait les doigts
la ville demandait mon âge
je répondais par une mygale
tu sais la rue •
ce chancre
les dégueulades à une heure

[du matin
les tracts
les zigotos
ça me sort par le bout des ongles
retourne à Baghdad
a vec tes vases
la canicule de tes nombrils
comment m'amputer des girouettes

[d'eau
si je décante
prosélyte décante
main sans doigts
main de fatma
main
mon autre citadelle
main de sang
queue de rat
terreur
mouche de vent
je décante
la foule décante
se coupe les orteils
voilà que je deviens chergui
main lune-main
verte





ahmed bouânani

Il e-..dste un pays par delà tous les pays. C'est une
terre sans horizons, blafarde malgré le soleil au sourire
fou.

Les habitants de cette terre sont des géants; non pas
comme les géants qui faisaient cuire des poissons à la
face du soleil, mais seulement des êtres capables malgré
leur âge de soutenir le ciel avec leur dos. S'il vous arrive
un jour de passer par chez eux, n'oubliez pas d'arracher
vos masques fétides, car ce sont des gens simples comme
l'orge et comme le seigle; ils parlent avec la voix des
sources coulant sous les terres jusqu'à l'océan; ils chanten Il
comme autrefois la gazelle sur les sables emperlés des
Mauritanies. (Je vous le dis tout de suite, ces gazelles
n'existent plus aujourd'hui. On les chassait à coups de
mitraillettes sur des hélicoptères). C'est surtout le soir
qu'ils chantent. Leur voix est à la mesure de leur taille :
elle guide le voyageur égaré que l'effroi vient saisir aux
portes des bois tentaculaires; elle fait gémir le chacal
et sa femelle blottis dans les ténèbres de la grotte; l'hyène,
en l'entendant, abandonne précipHamment son charnier,
et le faucon, l'aigle, le chevreau aux yeux d'olive, la
couleuvre, et tous les corbeaux, tous les lézards d'été, les
salamandres dans les cactus, les chevaux aux naseaux
fumants, tous plient le cou vers le sol et laissent passer
un silence plus terrible qu'un siècle de supplices... Seuls
les morts ne plient pas le cou; l'orbite effarée, ils hurlent
et font secouer la terre jusque dans ses entrailles. A cet
instant, à cet instant seul, les .combats des lumières dans
l'infini cessent, et de derrière les montagnes vertes et
brumeuses surgit la chamelle aux longs poils que les
enfants des quartiers populeux arracheront au son des
tambourins pour les brûler dans les fourneaux en terre
cuite et guérir le mal qui leur ronge les yeux et la poitrim:.

•
Non. Personne ne chanterait au soir des combat~

Quiconque chanterait au soir des combats se ferait lapidl'l
par la foule parce que sa voix tomberait comme la mau­
vaise pluie. Aujourd'hui, on a perdu le secret des m0n·
tagnes; on ne sait plus chanter; on crie seulement. On
n'a plus besoin des pommes d'or, un pain de seigle suffi­
rait. Qui donnerait le pain de seigle? Qui donnerai! la
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goutte d'eau qui ferait vivre la terre mille ans, qui ferait
travailler le soc des charrues, qui arrêterait la mort des
hommes? On ne meurt plus aujourd'hui de la maladie
inconnue, mais seulement d'avoir parlé, d'avoir dit, répété
qu'il y a au fond des bois un mur construit pour la mort
des hommes. Qui détruirait le mur? Vous savez tous que
la parole ne suff-it pas. Même la parole qu'on grave sur
la pierre ou le bronze. Il arrive que le vent l'efface, qu'un
nuage la voile ou que la nuit l'étouffe parmi les monstres
des cachots...

•
Je suis persuadé que je ne dormais pas. Une étoile

était venue briller au milieu de mon front. Je ne pouvais
pas me voir dans le miroir, mais je savais qu'il y avait
une étoile sur mon front, un peu au-dessus de mes yeux.
Elle s'appuyait contre mes sourcils. Je la sentais battre
comme un cœur d'homme. Etait-ce les pulsations de la
peur? De l'extase? Je ne vois pas pourquoi elle auràit
eu peur. Je l'avais prise d'abord pour une fleur et je
m'apprêtais à l'écraser contre mon front (je déteste les
fleurs), mais quand mes do·igts se brûlèrent à son contact,
je compris que c'était une étoile; alors je m'endormis,
tranquillement. Sans doute profita-t-elle de mon sommeil
pour m'entrer dans le crâne et me dévorer le cerveau, car
à mon réveil, je ne la sentis pas sur mon front. J'avais
des démangeaisons autour des oreilles et au fond des yeux.

C'est, je crois, depuis lors, que je perdis le sommeil.

•Les bois étaient recouverts de corbeaux. Je m'étais
écarté du chemin pour chercher des escargots, et je m'ap­
prêtais au combat dans les cercles de lumières et d'ombres
lorsque je débouchai dans une clairière où il était dit :
« C'est un pays de silence. Celui qui parIe est perdu ».
A quelques pas de là, une foule d'hommes aux visages
cachés derrière des groseilles pendait une autre foule
d'hommes; sur leurs visages on avait plaqué de hideuses
peaux de couleuvres et drapé leurs corps de carapaces
de scarabées noirs. Le cercle dans lequel ils se débattaient
coulait de sang. Alors je m'éloignai en hâte et arrivai dans
une nouvelle clairière où il était dit... Qu'était-il dit dans
cette clairière où des hommes, des femmes et des enfants,
toutes griffes dehors, creusaient la terre avec frénésie,
s'arrachaient des morceaux de racines crues qu'ils déchi.
raient à coups de dents? Sur un feu de crottins bouil­
lonnaient des marmites vides et, tout au loin, au pied d'un
arbre, vagissait un gosse qui voulait qu'on l'emmenât aux
fleuves de miel et de lait. Pour le faire taire, une vieille
femme lui tendait un sein décharné et pourri. Je m'évadai
rapidement sous un soleil atroce qui plongeait ses mains
de douleur au plus profond de la forêt. Je n'aurais jamaiil
dû m'écarter du chem-în pour chercher des escargots, me
disais-je. Comment le retrouver maintenant, ce chemin?
J'aurais dû marquer m'on passage de petits cailloux ou de
mie de pain, mais que voulez-vous? Les corbeaux les
auraient dévorés. Je grimpai sur les branches d'un jujubier
et arrivai au sommet malgré les corps pendus qui m'en­
travaient dans mon escalade : jusqu'au plus invisible des
horizons s'étendaient d'autres cadavres pendus aux uran­
ches et d'autres cris dans d'autres clairières. Ainsi, pen­
sai-je, les crépuscules avaient emporté mon chemin. Long­
temps, j'errais dans les cercles de lumières et d'ombres et
fuyais les cercles de sang.
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abdelkébir khatibi

la rue
s'épanouit dans mon sang
élargit ses racines
ses tombeaux, sa mémoire
aux limites du corps

L'invincible
l'irréductible la rue
toute révolte est avalanche de

[pierres
portes envolées dans la nuit

[tournante
avalanche de poussière ailée de

[lignes
géométries aiguës

Debout, dans la rue violente
l'homme, premier a la parole

émeute

II faut traverser la rue
Le corps suspendu
Ce point multicolore
Entre mon regard qui vibre
Et la ville ouverte à la mort.

Il faut traverser la rue
Le corps suspendu
Devant le mur poignardé par les

[cris
J'ai le dos qui meurt dans la rue
En une ligne droite.

Le trottoir galope intermittent
II traverse mes yeux horizontale.

[ment
Puis se brise presque strident
Comme un miaulement définitif.

devenir
Les arbres projettent leurs ombres

[frêles
entremêlées
elles se prolongent comme un ennui

[d'enfant

La danse crépusculaire d'une feu·ille
[morte

construit la géométrie
du temps
mon acte devient une hache dans

[la nuit







dossier cinéma

•••••
pour un cinéma national
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Le Dossier Cinéma que nous présentons ici à nos lecteurs n'est ni un
bilan, ni un essai d'analyse aboutie. Il ne peut valoir qu'en tant que
témoignage des préoccupations et revendications d'un groupe de jeunes
cinéastes marocains. Témoignage d'une prise de conscience des problèmes
qui se posent à eux dans la pratique de leur métier et dans l'usage
personnel de leur moyen d'expression artistique. Quelques années d'expé­
riences concrètes et souvent douloureuses ont suffi pour que ces cinéastes
démontent les mécanismes qui ont abouti, dans le domaine du cinéma au
Maroc, à une impasse. Si la contrainte culturelle, l'asservissement idéolo­
gique, l'orienfation et les options économiques du pays expliquent en
grande partie l'impossibilité pour un cinéma national authentique de
démarrer à l'heure actuelle, ces cinéastes ne s'arrêtent pas à ces causes
pour justifier leur désœuvrement et la stérilité presque générale de la
production actuelle. Ils ont le courage de retracer l'itinéraire de leurs
tâtonnements, de faire déjà leur auto-critique et de poser les jalons qui,
à long terme, permettraient l'épanouissement d'œuvres représentatives et
de leur talent et des réalités que nous vivons.
Ce dossier n'a donc pas la prétention de régler un problème trop ardu
et demandant malgré tout un certain recul pour son appréciation. Il
ouvre un débat, oppose à l'inertie actuelle une lucidité active et met, en
définitive, les cinéastes, le public, les personnes et organismes qui s'occu­
pent de cinéma dans notre pays, devant leurs responsabilités.

SOUFFLES



Texte du mémoire adressé à S.M. le Roi Hassan II en date du le. Juillet
1965 et contenant des suggestions qui concernent la mise en valeur de
l'industrie et de la profession cinématographiques au Maroc.

PREAMBULE

La cinématographie est une science moderne qui débouche essen­
tiellement sur la technique, l'économie et la culture. Son aspect écono­
mique divise ses activités en trois branches

- production (activité industrielle) ;
- distribution (activité commerciale) ;
- exploitation (activité commerciale également).
Le Maroc est particulièrement favorable à la production cinémato­

graphique grâce à son climat, sa luminosité, la variété de ses sites, la
richesse de son folklore et de ses traditions. Cependant, le démarrage
de cette production à l'échelle industrielle n'a pas encore eu lieu
malgré l'existence sur le sol national de. professionnels et d'équipement
nécessaires. En effet toutes les phases de fabrication d'un film de
format 35 mm (standard et scope) peuvent être effectuées au Maroc
excepté le développement et le tirage des pellicules en couleurs.. Quant
à la distribution et à la projection des fiLms, elles existent dans notre
pays à l'échelle commerciale et se développent régulièrement, surtout 21
dans les grandes villes.

EVOLUTION DE LA STRUCTURE CINEMATOGRAPlDQUE
DEPUIS L'INDEPENDANCE

Au lendemain de l'indépendance, la structure cinématographique
de notre pays comprenait :

des entreprises privées, essentiellement étrangères, de distribution
de films importés ;

des salles de projection commerciales assurant l'exploitation de
ces films;
- une autre entreprise également étrangère, les studios du Souissi,
équipés pour la fabrication des films de format 35 mm noir et blanc;
- un établissement public, le Centre Cinématographique Marocain, créé
par le dahir du 8 janvier 1944 et « qui a pour objet la production, la
distribution et la projection de films ciném,lographiques ainsi que la
constitution d'une cinémathèque »;
- une inspection administrative, le service du cinéma, rattachée au
ministère de l'Information et assurant Le contrôle et la réglementation
de la profession;
- un service de caravanes cinématographiques ayant pour objet la
diffusion de bandes filmées, dans les contrées dépourvues de salles de
projection ;
- une commission de contrôle de films également rattachée au minis­
tère de l'Information.

La cinémathèque laissée par le protectorat ne pouvant correspondre
aux besoins nouveaux du Maroc indépendant, son renouvellement s'avé­
rait nécessaire ainsi que la réorganisation de toute la structure ciné­
matographique.



C'est ainsi que le Centre Cinématographique Marocain se mit à
produire des courts métrages dès l'année 1957 et créa UD journal filmé
hebdomadaire : les Actualités Marocaines, en 1958.

Il contribua eD outre à la formation de jeunes cinéastes marocains
en leur accordaDt des bourses d'études et s'équipa continuellement en
matériel de tournage et de reportage.

D'autre part, ayant absorbé graduellement tous les services ciné­
matographiques rattachés au ministère de l'Information, le Centre Ci­
Dématographique Marocain dispose actuellement d'un champ d'action
élargi. En effet, le directeur du Centre CiDématographique Marocain
est à la fois :

chef du service du cinéma;
directeur des Actualités Marocaines;
directeur des Caravanes Cinématographiques;
président de la Commission de contrôle des films.
Or, au lieu de tirer profit de ce cumul de responsabilités pour favo­

riser le développement de la production et harmoniser l'ensemble des
activités cinématographiques, la direction actuelle du Centre Cinéma­
tographique Marocain semble au contraire en abuser. Des litiges cons­
tants l'opposent à la majorité de ses techniciens dont six démissionnèrent
en l'espace de deux ans, un septième vient d'être licencié et deux autres
attendent que leur démission soit acceptée. La qualité des Actualités
Marocaines est en baisse ainsi que la quantité des courts métrages
produits par le Centre Cinématographique Marocain alors qu'une dizaine
de cinéastes marocains SODt pratiquement réduits au chômage.

PROPOSITIONS REALISABLES A COURT TERME

22 Le C.C.M. étant jusqu'à présent le seul organisme producteur, il
est souhaitable d'améliorer quantitativement et qualitativement sa pro­
duction grâce à une organisation rationnelle, une gestion efficace et
une rentabilité croissante. Cela nécessite en premier lieu une direction
stable, compétente et responsable. Afin d'augmenter les ressources fiDan­
cières du C.C.M., celle-ci pourrait prendre les mesures suivantes

1 - restauration de la loi d'aide;
2 - obligation pour les distributeurs d'assurer la Location et la

diffusion hebdomadaires des Actualités Marocaines et des courts mé­
trages produits par le C.C.M. dans toules les salles sans exception;

3 - vente à l'étranger du maximum de nos meill.eurs films. Un
marché intérieur et extérieur étant créé et le budget du C.C.M. étant
suffisamment alimenté, le développement accéléré d'une production de
courts métrages devient possible si deux autres conditions sont réunies :

a) obligation pour les studios du Souissi de perfectionner leur
équipement et d'augmenter leur personnel technique;

b) réintégration de. tous les techniciens. Ceux-ci désirent travailler
selon des normes professionnelles afin d'être productifs et efficaces.

PERSPECTIVES POUYANT ETRE ENVISAGEES A LONG TERME

Le C.C.M. n'est pas seulement un organisme productif, il constitue
également un moyen d'action direct sur les entreprises commerciales de
distribution et d'exploitation. La production de films nationaux de long
métrage n'existant pas encore, il serait normal de lui donner naissance
en prenant les mesures suivantes :

1 - monopole du marché national du court métrage;
2 - nationalisation des entreprises étrangères de distributioD ;
3 - promotion d'une production nationale de longs métrages.



Afin de réaliser cette dernière mesure, deux solutions pourraient
être envisagées :

a)constitution d'une société nationale mixte de production et de
distribution. Celle-ci serait contrôlée par l'Etat qui détiendrait la majo-
rité des actions ; .

b) transformation du C.C.M. en office national de production et de
distribution. Mais cette solution ne rencontrerait pas l'enthousiasme des
distributeurs marocains et des producteurs nationaux qui se manifes­
teraient éventuellement dans le secteur privé.

La limitation de l'importation des films de long métrage s'imposerait
au fur et à mesure que la production nationale augmenterait. Et inver­
sement, l'exportation de.s fi1ms nationaux serait conditionnée par l'im­
portation des films étrangers. 11 s'agirait alors d'établir un échange
équitable, ce qui profiterait sans aucun doute à l'industrie cinémato­
graphique, ainsi qu'au développement économique et culturel de notre
pays.

Fait à Rabat le 1er juillet 1965.

23
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Texte du rapport adressé à Monsieur le Ministre de l'Information en
date du 20 Juillet 1965 et concernant le Centre Cinématographique
Marocain.

L - CREATION DU CENTRE CINEMATOGRAPHIQUE MAROCAIN
ET DU SERVICE DU CINEMA

C'est le droit administratif français qui a présidé à la création du
C.C.M. et du Service du Cinéma à une époque où l'interventionnisme
accentué de l'Etat s'est manifesté, autant au Maroc qu'en France sinon
plus, au fur et à mesure que les thèses socialisantes prenaient le pas
sur les principes du libéralisme.

Aussi bien, cette intervention de l'Etat dans le domaine de la ciné­
matographie se justifie pleinement (et c'est même une nécessité vitale
pour le Maroc actuel) .

La production cinématographique nationale n'existant pas, il a fallu
l'encourager et lui donner l'élan nécessaire.

Ainsi ont été créés le C.C.M. et le Service du Cinéma :
f. - Le dahir du 8 janvier 1944 (et les dahirs du 15 mars 1945 et

du 29 novembre 1949 qui l'ont complété) dispose dans son article
premier : c Il est créé un Centre Cinématographique Marocain qui a
pour objet la production, la distribution et la projection de films ciné·
matographiques ainsi que la constitution d'une Cinémathèque. »

L'arrêté résidentiel. du 3 février 1944 (modifié par celui du 15 mars
1945) stipule qu'il est géré par un directeur assisté d'un comité consul­
tatif de gestion.

2. - Le Service du Cinéma est créé par l'arrêté viziriel du 3 février
1944 et « chargé de prendre toutes mesures ou d'assurer l'exécution de
celles qui seront édictées par arrêtés résidentiels touchant la profession
cinématographique au Maroc, notamment celles concernant les autori.
sations d'exercice de la profession, l'organislltion des entreprises ciné·
matographiques, le régime des spectacles cinématographiques ».

La décision du Président du conseil en date du 7 novembre 1958
qui stipule que :

(Il Le Service du Cinéma, dont l'inspection administrative est sise
à Casablanca, est rattaché à compter de ce jour au Centre Cinémato­
graphique Marocain »,
ne fait que consacrer une situation de fait acquise de longue date et
dont il serait superflu de parler ici.,.



Mais cette décision d'intégration ne s'est pas" traduite par une uni­
fication de textes et la dualité des législations s'oppose à une unité
réeHe et efficace de l'organisme qu'elles régissent.

D'autre part, il faut noter la vétusté de ces textes, devenus inap~

plicables et inappliqués depuis l'indépendance.
L'inexistence de nouvelles lois permet l'improvisation, l'installation

au favoritisme, de l'arbitraire et la non définition des responsabilités.
En conclusion, une profonde réorganisation s'impose non seulement

dans le souci de substituer un régime légal à un régime fait de cou­
tumes et de pratiques que les besoins du fonctionnement ont imposé
au Centre, mais dans le but de redonner à l'Etat lès deux instruments
fondamentaux de son action efficace dans le domaine du cinéma.

n. - ATTRmunoN DU CENTRE CINEMATOGRAPffiQUE
MAROCAIN

Le C.C.M. est, selon les textes qui le créent et le régissent, l'organe
directeur de toute activité cinématographique en ce pays.
" Il est à la fois un organisme de contrôle veiUant à la bonne appli­
cation de la législation qui frappe l'accès à la profession et son exer­
cice, et un organisme de production, de diffusion et de projection de
films cinématographiques.

De plus, en" 1953, une décision a été prise de préparer un journal
d'actualité marocaine qui serait ajouté obligatoirement aux actualités
françaises distribuées au Maroc. Cette décision donnera naissance en
1958 à la formule actuelle des « Actualités Marocaines lt.

Les Actualités Marocaines sont, à l'origine, produites par le Minis-
tère de l'Information et réalisées par le C.C.M. 25

Mais elles ont été appelées à prendre une telle importance que,
peu à peu, et sans qu'aucune loi ne vienne entériner ce fait, elles
deviennent l'unique raison d'être du C.C.M."

Or, l'activité productrice du Centre est destinée à l'origine à entrer
dans le cadre d'une politique plus large, d'un vaste plan d'ensemble
visant à faire du Maroc" un foyer du cinéma comme l'y prédisposent
son climat, la variété de ses sites et de son patrimoine culturel et
touristique.

- Réglementation de l'industrie cinématographique.
- Elaboration et exécution d'une politique ciném::ltographiolle tels

sont les deux domaines essentiels prévus pour l'activité du C.C.M. On
peut disserter sur l'opportunité de cette double fonction qui crée une
dualité au sein du Centre, mais l'on trouvera autant de raisons «pour ~

que «contre '1>, et à notre avis cela reste un point secondaire si l'on
adopte la thèse du C.C.M., organe promoteur de l'industrie cinémato­
graphique.

Le cinéma est un moyen d'expression particulièrement efTic;;Jce,
pouvant traiter des sujets les plus divers qui sont donc autant de
prétextes à la diffusion de nos richesses touristiques, folkloriques et
même à une propagande adroite pour les possibilités de nos industries.
Il n'est pas exclu que des films peuvent préparer le terrain à une
exportation accrue de tel ou tel de nos produits à l'étranger.

D'un autre côté, il est nécessaire que les pouvoirs publics prennent
à cœur la création d'une industrie productrice dont les réalisations por­
teront témoignage à l'étranger des richesses artistiques et morales de
notre civilisation arabe. Nul par exemple ne peut nier le prestige
immense dont a longtemps joui l'Egypte aux yeux du Marocain moyen,
et grâce à son cinéma qui a été largement diffusé dans tout le Royaume.
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Donner à l'industrie du cinéma un nouveL élan, lui insuffler un
sang nouveau, donner confiance et susciter l'intéressement du capital
privé, exigent un effort conlinu, cohérent, et une gestion du C.C.M. qui
soit compétente et efficace.

L'Etat peut venir en aide au cinéma de diverses façons, la plus
simple et la plus onéreuse étant la subvention à fonds perdus, le Maroc
a pratiqué ce système jusqu'en 1953. De 1954 à 1959, un système de
« fonds d'aide » fortement inspiré du système français a fonctionné
sous l'égide du Service du Cinéma. Il n'a pas été remis en vigueur, et,
depuis 1959, le C.C.M. se désintéresse de plus en plus de la production,
s'éloigne de plus en plus des buts qui lui ont été assignés par les
textes qui l'ont créé.

Sa raison d'être semble donc être la production des Actualités
Marocaines.

III. - CONCLUSIONS

Un cinéaste n'est ni un homme de loi, ni un homme politique. Bien
des cho!les peuvent donc échapper à sa compréhension, surtout si ]e
plus p:>rfait des c black-out) règne sur les textes, sur les décisions des
responsnbles du plus bas au plus haut des échelons, et s'il ne dispose
d'aucune sorte de moyen d'information sur sa propre profession.

Loin de lui, quoi qu'il en soit, l'intention de mettre en doute l'hon­
nêteté de ses Ilinés chargés de promouvoir et d'appliquer une politique
cinématographique.

Mllis il estime que le C.C.M. dispose à l'origine d'une très grande
liberté d'action, qu'il est en même temps qu'un organe d'action, un
ar[~anisme technique de conseil; et, en centralisant les renseignements
con('ern:.mt la situation de l'industrie du cinéma, en interrogeant les
membres de la profession (auxquels son activité productrice le mêle)
sur leurs besoins et sur les réformes Qu'ils souhaiteraient voir mettre
en œuvre, il aurait pu instaurer un dialogue susceptible de créer le
climat favorable à l'essor de ]a production nationale.

Le cinéaste marocain se voit donc dllns l'obligation de conclure à
l'incompétence de l'ndministration du C.C.M., incompétence se soldant
par:

- l'échec du C.C.M. dans ses buts;
- un état de mlllaise permanent aboutissant à la désertion pure

et simple des techniciens marocains du film;
- un climat d'arbitraire et d'abus de pouvoir résultant d'une poli­

tique de courte vue et ne souffrant pas de dialogue avec un
personnel qui reste seul qualifié.

Le Comité Consultatif de Gestion, créé par arrêté résidentiel, ne
s'est jamais plus réuni; la direction, coupée de ses contacts avec
]a profession, constamment en heurt avec son personne], incal'able
d'élaborer une politique cohérente ou même de fournir un éventail
dl' renseignements concluants sur l'état de la profession, a entralné
le C.C.M. si loin de ses buts que son existence même ne se justifie
plus à nucun titre.
" En conclusion, nous ne pouvons que suggérer des idées d'ensemble
pouvant remédier à l'état de détérioration régnant au Centre et dont
même les Actualités Marocaines souffrent depuis 1963

1 - Séparer le Service du Cinéma du C.C.M. pour des raisons d'ef·
ficacité et de simplicité d'action.

2 - Créer un service autonome des Actualités Marocaines.



3 - « Actualiser » les textes et créer ainsi, enfin, un Centre ciné­
matographique capable de promouvoir un cinéma national en
s'assurant le concours des techniciens et des professionnels de
l'industrie cinématographique tels les distributeurs et les pro­
ducteurs éventuels.

N,B. Il est à noter l'œuvre de Dominique Maillot intitulée : LE REGIME
ADMINISTRATIF DU CINEMA AU MAROC, œuvre complète et re­
présentant à nos yeux un excellent instrument de travail et d'in­
formation sur le C.C.M.

Rabat, le 20 juillet 1965.

BOUANAm ARMED

KARIM IDRISS

KHAYAT ABDERRARMAN

MESNAOUI AHMED

RAMDAm ABDELAZIZ

RECRICRE ABDELMAJID

REMILI ABDALLAH

SEKKAT MORAMED

TAZI MOHAMED ABDERRAHMAN

ZEROUALI ABDALLAH
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• débat

LAABI - En tant que cinéastes, comment définissez-vous le cinéma dans son
contexte marocain ?

ZEROUALI - Bien sûr, la définition du cinéma pourrait varier selon la personne
qui la formule, Mais i! est nécessaire pour nous de définir ce qu'est le cmema
au Maroc, Je pense que dans un pays jeune comme le nôtre, qui en est au
stade de la croissance, le cinéma doit être avant tout éducatif.

TAZI - Notre cinéma devrait être un moyen d'information, C'est en ce sens
qu'il serait le plus efficace, Pour cela, il faudrait au départ envisager des courts
métrages culturels, éducatifs, sanitaires, qui s'adresseraient à toutes les classes
de la société, et ceci dans un but d'information,

BOUANANI - A mon avis, le cinéma au Maroc est actuellement un moyen de
propagande.

LAABI - Essayons de rester pour l'instant dans le cadre de la définition,

BOUANANI - Qu'est-ce que le cinéma d'informat~Gn ? De quoi faut-il informer ?

ZERPUALI - Le cinéma n'est pas que cela. Mais l'information en est un aspect
essentiel. l'estime que le public doit être informé sur le plan intérieur et sur les
événement, qui se passent dans le monde. Il ne faut pas que le marocain reste
renfermé sur lui-même. Il faut éviter cet isolement.

SEKKAT - Le cinéma est avant tout un moyen d'expression. Chaque cinéaste
le conçoit selon ses propres critères. Cependant. dans un pays comme le nôtre,
encore vierge dans ce domaine, un cinéma d'information s'impose.

BOUANANI - Pour l'informaton, il y a la presse.

ZEROUALI - Oui. Mais le cinéma est un moyen de communication de masses.

BOUANANI - Personnellement. je conçois le cinéma comme un moyen de diver­
tissement, un spectacle. Ensuite, il peut être un moyen d'éducation de masses.

ZEROUALI - Toute définition ne saurait être que provisoire, et même convention­
nelle. Je crois qu'il faudrait commencer par définir l'objet de ce cinéma, le rôle
qu'il peut jouer dans notre pays, Nous devons montrer le côté utile du cinéma
et les services qu'il peut rendre en tant que moyen d'expression.

KARIM - Je n'aime pas beaucoup l'art utilitaire. C'est une chose assez gênante.

ZEROUALI - Pour qui ?

KARIM - Actuellement. Quand on voit les produits de cet art utilitaire, c'est
plutôt r.égatif.

ZEROUALI - C'est un point de vue.

KARIM - Il faut permettre à l'homme de s'épanouir, de créer.

TAZI - Il s'agit cependant de savoir si le cinéma au Maroc doit être un art
ou un moyen de c:·mmunication et d'information.

KARIM - Le cinéma doit être avant tout un moyen de communication. Parce
que pour l'information, il y a d'autres moyens peut-être plus efficaces. La radio..,

ZEROUALI - Il existe certes d'autres moyens d'information. Mais le cinéma est
le moyen le plus important puisque le plus accessible, Par exemple, vu la
propor!lon d'analphabètes, tout le monde n'est pas en mesure de lire le journal,

KARIM - Tout le monde n'est pas en mesure d'aller au cinéma.

TAZI - Il y a les caravanes cinématographiques.

~RjM - Oui, mais vous savez, les caravanes cinématographiques, c'est encore
aléatoire, Ça touche quelques gens qui ne comprenne"t rien. Elles sont très mal
conçues au départ, C'est une très bonne chose en soi. Mais il faudrait des
animateurs, des éducateurs, qui assurent un dialogue réel avec les masses pour
qu'elles puissent être efficaces.

ZEROUALI - Il faut s'entendre sur ce que l'on appelle information. L'information
n'est pas uniquement politique. Elle englobe plusieurs domçrines.



KARIM - Je répète encore que la radio est plus eHicace car elle est à la portée
de n'importe qui. Ceci en ce qui concerne l'information. Je pense que le cinéma
est au-dessus de nnformatlon,

LAABI - Si vous pensez que le cinéma doit être avant tout un moyen d'information,
je voudrais savoir à quel genre de public ce .cinéma s'adresse au Maroc.

BOUANANI - Le public actuel est essentiellement citadin. Il est localisé dans les
grandes villes. Il représente un très faible pourcentage de la population. Il est
surtout formé de fonctionnaires, d'étudiants, sans parler de la communauté européen­
ne. Il faut donc tenir compte des données présentes, et partant. faire en sorte
que ce cinéma devienne un moyen de lutte, de revendication, faire en sorte qu'il
soit généralisé, faire en sorte qu'il soit un témoignage de notre pays et de notre
époque.

LAABI - Je voudrais poser une question à Karim, pour concrétiser un peu notre
débat. En faisant ton film inlilulé « Le regard qui dure », sur trois peintres
marocains, quels buts as-tu recherchés ? Etait-ce un film artistique, un film d'infor­
mation, ou bien cherchais-tu à communiquer autre chose ?

BOUANANI - Je creis· qu'il n'a fait là qu'un film d·information.

KARIM - Il faut placer le film dans son contexte. C'est au départ un film de
commande. Mals j'ai essayé d'en faire un film de recherche sur la peinture. Mes
recherches ont porté aussi sur la musique.

LAABI - Est-ce que ton film est communiquable à un large public ?

KARIM - Je ne crois pas. Son thème ne le permettait pas. Il était handicapé au
départ. J'y recherchais davantage de vulgariser la peinture. Essayer de trouver les
sources d'inspiration des peintres. J'ai essayé de servir les peintres. Mais il reste
pour moi un travail de vulgarisation.

LAABI - Alors, supposons une situation idéale, où le cinéaste marocain disposerait
d'une liberté et de tous les moyens lui permettant de s'exprimer. Que feriez·vous,
quels domaines précis entameriez-vous ?

BOUANANI - Cela reviendrait à définir un cinéma national. Pour cela, il faut. ~9
à mon avis, tenir compte de tout ce qui s'est passé au Maroc, des goûts du public,
de son éducation. A partir de là, nous pourrions faire soit un cinéma d'aventure,
soit à caractère social et politique, soit économique, soit d'éducation (documentaires
scientifiques, culturels, etc...).

ZEROUALI - Il faut être conscient des problèmes qui se posent à son pays et
des problèmes de son développement. Les sujets que le cinéaste proposera doivent
aller dans ce sens-là.

BOUANANI - Mais toi-même, qu'aimerais:tu faire personnellement?

ZEROUALI - Je voudrais faire des courts métrages où je traiterais des sujets
dont l'utilité est immédiate, des sujets éducatifs.

XARIM - Pour moi. je ne dis ni le court métrage, ni le long métrage. Le cinéma
est un moyen d'expression total. Pour moi, le cinéma doit traduire l'état d'âme,
l'histoire du peuple, être un rellet de la société où ie vis et tout dépendra de mon
degré de perception des problèmes.

BOUANANI - Je suis partiellement d'accord avec ce qu'a dit Zérouali. rajouterai
que le cinéma doit être aussi un divertissement. Il doit y avoir de l'aventure, du
western; pourquoi pas ? Un western (j'emploie ce mot pa,Jce que je n'en trouve
pas d'autre) original. national qui puise dans les traditions du pays. Des films
d'aventures aussi bien éducatifs et agréables à voir. Aussi des films, disons
gratuits, uniquement pour le spectacle.

ZEROUALI - Quand je dis éducatif., c'est très vaste. Tout ce qui permet au
marocain de connaître son pays, son milieu, est éducatif.

SEKKAT - Ce que disen.t Zérouali et Bouânani est très valable pour la Maroc
et pour l'Afrique en général. Le cinéma doit être éducatif avant tout.

TAZI - Je le pense aussi.

KARIM - Je vois que dans l'ensemble, on s'est surtout attaché au côté éducatif,
didactique en quelque sorte. Alors. ce n'est plus du cinéma, mais de l'éducation
par les moyens au&o-visuels. Ce n'est là qu'un des aspects multiples du cinéma.
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TAZI - C'est le plus Immédiat.

KARIM - Le cinéma n'est pas unIquement un moyen d'éducation. L'homme a
besoin de manger, mais a aussi besoin de s'élever.

BOUANANI - Pour être plus concret, un cinéma national. tel que nous pouvons
le définir, nous ne pouvons le laIre qu'en lonctlon de raisons historiques bien
précises, en 10ncHon d'une concurrence étrangère. Il laut luller contre l'invasion
étrangère dans ce domaine. C'est pour cela que l'al dit tout à l'heure que le
cinéma doit être aussi un cinéma d'aventure, de dlvertissemenL

KARIM - Nous n'avons pas encore défini un cinéma national. Ce que nous avons
déllnl peut être de l'artisanat ou autre chose. Le cinéma est malgré tout un art
et il s'agit de savoir si nous avons quelque chose à apporter à notre société.
On ne peut pas s'arrêter à la description, à l'anecdotique. Nous avons à montrer
notre peuple, sa culture, sa sensibilité, sa civilisation.

ZEROUALI - Aucune tâche n'est à sous-estimer. Il ne laut pas limiter ses horizons.
Nous sommes un pays sous·développé. Nous devons commencer par le commencement.

KARIM - Ce qui Importe, c'est de tradulre les problèmes de la société où nous
vivons. Il n'y a pas de recelles. Nous pouvons apporter quelque chose au monde.
Personnellement je mets en cause certaines cIvl1lsallons et parfois le crache sur
celle culture étrangère qu'on m'Impose quotidiennement. Il y a en Alrlque des
hommes qui ont quelque chose à dire, plus que Monsieur Sartre. Je veux dire
encore une lois que les moyens audio-visueis ne sont pas du cinéma. Ce sont
uniquement des techniques au service de l'éducation et on pourrait les muillplier,
de même que nous pouvons Inventer quelque chose de plus eHicace que le cinéma.
L'art du Iilm, comme la technique dans son sens le plus élevé, doit servir l'homme.
ses désirs, son talent, et son développement d'une manière générale. Un art qui
ne sert pas cet objectif ne représente rien pour mol.

BOUANANI - Pour que notre cinéma puisse être un instrument de culture. d'In.
lormation, un miroir de la civilisation marocaine, Il faudrait qu'Il ait ses caracté­
ristiques. Il laudralt pour cela que ceux qui font le cinéma connaissent leur
patrimoine, leurs traditions, leur clvUisatlon en général. Donc c'est un premier
travail qu'il faudrait qu'Ils fassent avant de pratiquer le cinéma.

KARIM - Nous n'avons pas encore énuméré tous nos buts. Nous n'avons pas
encore tout dit de ce que représente pour nous le cinéma et pourquoi nous ·faisons
ce cinéma et qu'est·ce que nous voulons dire et faire. Je me rappelle, Bouânanl a
dit tout à l'heure que le cinéma n'est pas un tabou pour lul et que la question
d. distraction (un western, laire un film uniquement parce que c'est aqréable),
pour lui c'est déjà Important. Mol. je relelle l'idée d. l'art considéré comme simple
distraction.

BOUANANI - Un film ne peut pas être de simple distraction. Impossible. C'est
illogique. Tu ne peux pas en faire un.

KARIM - Nous pouvons voir dans l'histoire du cinéma des milliers de films dont
nous nous demandons pourquoi Ils ont été laits.

BOUANANI - Cite-nous lesquels. Marocains?

KARIM - Non, je ne dis pas marocains. Il n'y a pas encore de ftlms marocains.
Je parle d'une manière générale. Bouânanl a ausal parlé de weslem. Qu'est-ce
que le western ? C'est l'apologie du héros, l'apologie de la conquête. et à notre
époque et dans notre société marocaine, nous n'avons pas de place à accorder
aux héros. Aulourd'hul nous n'avons pas besoin d'hommes aveuglés par les
grands sentiments. Nous avons besoin de gens qui acceptent d'être consc\enlll.

BOUANANI - J'ai employé le mot western parce que le n'avais pas d'autre
utbt. Maintenant, le dis épopée et l'épopée n'est pas une apologie de la conquête
ni du héros. Il y a une épopée russe, hindoue. Prenons l'épopée marocaine; que
pourra-t-elle être ? Simplement une longue histoire qui s'échelonne sur plusieurs
films qui retraceraient l'histoire du peuple marocain depuis les temps reculés jusqu'à
présent.

KARIM - En ce qui concerne l'épopée. nous sommes d'c;Iccord..



BOUANANI - Il Y a un cinéaste qui définit très bien le mot épopée, c'est Eisenstein.
Il n'a fait que des épopées. Il a absolument développé le mot épopée dans son
I;ens le plus exact et l'épopée est un qenre qui a ses principes, ses données. Il
n'y a pas de héros dans l'épopée. Il y a un héros collectif qui est le peuple.

ZEROUALI - Il ne serait pas inutile à mon avis de citer éventuellement quelles
sont les épopées qu'on pourrait tra:ter au Maroc.

BOUANANI - rai parlé d'épopée au Maroc parce que ça a un rapport direct
avec la tradition orale. La tradition marocaine utilise beaucoup l'épopée. Tu n'as
qu'à voir notre folklore. Un conteur, dans une halqa, quand il raconte quelque
chose, a d'abord pour but de divertir, et c'est son unique but: diver!!r le public.
Or, est-ce que ce qu'il dit est un simple divertissement? Non, puisque les qens
d'oux·mêmes en tirent quelque chose. D'un conte, on peut tirer des tas de leçons.
Mais le conteur n'est pas là pour faire de la morale.

LAABI - Le c'néaste peut alors transformer celte démarche en utilisant la technique
de la halqa et du conte. Il pourrait communiquer autre chose. Il y aurait donc
une transposition orale dans une création artistique consciente.

BOUANANI - OuI. On ne peut pas faire autrement. On ne peut que rapporter
les choses. Même si 'on veut faire un film comique. on ne peut que rapporter les
choses. Chaplin a aussi apporté toute une conception du monde.

LAABI - Ceci nuance ce que nous avons dit tout à l'heure, en parlant surtout
d'un cinéma éducatif, d'un cinéma pour l'éducation des masses. On voit bien qu'il
y a d'autres moyens dans le domaine du cinéma pour faire prendre conscience
au public d'un état historique, social précis, ainsi que d'une forme de beauté.

ZEROUALI - Altentlon, il faudrait éviter les équivoques lorsqu'on veut définir
les besoins cinématoqraphiques d'un pays. Il est vrai que le Maroc a besoin de
cinéastes qui s'expriment pour meltre en valeur la culture. Aussi bien sur le plan
historique que du point de vue artistique. Mals ce n'est pas l'unique raison du
cinéma au Maroc. Ses tâches peuvent être très variées et on ne peut pas valoriser 31
un secteur plutôt qu'un autre. Le Maroc a besoin de cinéastes qui réalisent des
films éducatifs: il a besoin de cinéastes qui font des lonqs métraqell où ils exaltent la
valeur culturelle et historique du pays. En un mot, le point sur lequel je veux insister,
c'est la variété des besoins cinématoqraphiques du pays, Lorsqu'on parle de l'art
pour l'art ou pour le peuple, de son aspect utilitaire, il ne faut pas oublier de
prendre en considération deux choses: 1°) la personne qui s'exprime, 2°) le public
auquel celte expression est destinée, Le public auquel l'expression est destinée au
Maroc, nous le connaissons, La personne qui s'exprime peut être très variée. Ça
peut être un homme du peuple, un fils de famille bourqeoise ou de n'Importe quelle
classe sociale. En Europe, nous ayons des exemples de films qui sont de l'art
pour l'art. C'est de l'art formel, mals il n'y a absolument pas de contenu. Un
cinéaste bourqeois qui a des préoccupations personnelles non sociales ne s'Intéresse
Pa,s à la lutte des classes. Eh bien, Il veut trouver de nouvelles formes d'expression
artistique et veut émouvoir un public en particulier. Un film très spécial...

BOUANANI - Marienbad.

ZEROUALI - Par exemple. Mais pour prendre un exemple limite, rai vu des
films où le réalisateur n'a rien filmé. Il a pris de la pellicule et il a fait des
dessins, de la peinture. C'est Mac Laren, Il a dessiné sur pellicule et en projetant
cette pellicule, ça donne des lIqnes bizarres, de la peinture abstraite sur l'écran,
et il y a un public à qui ça plaît. A mon avis, lorsqu'on parle des besoins
cinémato'ilraphlques au Maroc, il ne faut pas oublier que nous sommes des cinéastes
marocains. Je veux dire qu'un besoin ne peut pas en exclure un autre. Il y a
plusieurs besoins dans le pays. Il s'aqit de les satisfaire tous, Et un seul cinéaste
ne peut pas le faire. Il y aura fatalement des cinéasteIl qui feront de l'épopée,
d'autres qui feront des films éducatifs, d'autres qui feront des comédies musicales.

BOUANANI - De toutes façons, Xarlm m'a accusé tout à l'heure de vouloir
faire de l'art pour l'art. Je n'al lamais voulu en faire. Ça ne m'intéresse pas.

DRIM - Je ne t'ai pas accusé de faire de l'art pour l'art. J'al simplement voulu
metlre au point certaines choses UD peu confuses, c'est tout.



TAZI - Bouânani posait le problème: le cmema devrait être un moyen de lutte,
autrement dit jamais de l'art. Il y a une autre remarque: le public auquel on
s'adresse se divise inévitablement en deux: celui qui va au cinéma pour le message
du film, et celui qui va au cinéma pour se divertir. En fonction de cela, il doit
y avoir diversité de conceptions du cinéma parmi les cinéastes marocains.

BOUANANI - J'aïoute quelque chose à ce qu'a dit Tazi. C'est que, actuellement
au Maroc, il n'y a pas de public qui va voir un film pour son message, sauf
dans les ciné-clubs.
TAZI - Notre rôle est de le diriger pour accepter ce message, pour son
éducation.

BOUANANI - Mais ce public est très réduit.
TAZI - Quand les caravanes cinématographiques seront bien organisées, ce sera
un moyen efficace d'éducation.

BOUANANI - C'est ce qu'il faudra faire. Mals actuellement, au Maroc, les gens
vont pour se divertir. Rien d'autre.

KARIM - J'aimerais poser une question. Avons-nous un message à transmettre?
Car ça devient assez prétentieux. Je reviens à la question qu'a posé Bouânanl tout
à fait au début en disant que pour transmettre un message à la collectivité, il
faudrait être soi-même en mesure de le faire. Cormalssons-nous suffisamment notre
culture, notre civlllsation?

BOUANANI - Il n'y a pas de message à transmettre dans un film. Le film doit
aider à prendre conscience de certaines choses qu'on traite dans un film.

KARIM - Je suis d'accord.

BOUANANI - C'est cela que l'on appelle stupidemenl message.
TAZI - Je crois que le cinéaste marocain c,?nscient de ses responsabllltés dans
la société doit, par une certaine forme, faire prendre conscience au peuple.

KARIM - Ouï. le cinéaste n'est pas au-dessus d'un autre intellectuel ou d'un
autre artiste. Il participe à l'évolution du peuple dans sa branche.

32 LAABI - Je voudrais maintenant que nous abordions le problème pratique des
obstacles auxquels le cinéaste marocain se heurte dans son travail.

ZEROUALI - Je crois que l'intervention de Karim a déià défini en partie une
réponse à cette question en ce sens que maintenant nous avons une tâche à
remplir. Il y a nécessité pour le cinéaste marocain, avant de transmettre un message
social. de se former d'abord lui-même, de prendre conscience lui-même de la réalité
de son pays. de façon à ce que ses analyses soient efficaces et objectives.

TAZI - Il y a une autre conception: le cinéma-œil, cinéma de constatation. Il
s'agit de réfléchir une certaine vérité qui existe. Le cinéaste doit avoir une certaine
culture.

KARIM Je regrette, mais même pour le cinéma-œil, il a besoin d'une très grande
culture. Ce n'est pas simplement un enregistrement de la réalité. Il y a un choix,
une interprétation. Ce choix nécessite du cinéaste une très grande culture. C'est
plus difficile que de découper un scénario.

LAABI - Tout ceci, ce sont des obstacles persormels. Ce que nous voulons savoir,
ce sont les obstacles extérieurs, matériels ou moraux, qui entravent l'action du
cinéaste marocain.

SEKKAT - Je crois que l'obstacle numéro 1. c'est que le cinéaste marocain est
en général fonctionnaire. Il est limité, il ne peut pas faire ce qu'il veut. Il est
lié à une administration qui lui impose un sujet. De ce sujet, il essaye de faire
quelque chose. Mais il y a quand même une idée maîtresse qui lui est imposée.

KARIM - Je crois que ce n'est pas le seul handicap. Même dans un film commandé
par l'Etat, on peut démontrer, on peut manifester un certain talent, une certaine
viai,on, chose qui n'a pas encore été faite dans les documentaires que nous avons
réalisés jusqu'à maintenant, ou alors il y en a très peu. Pourquoi? Parce que,
peut-être, nous ne sommes pas encore tout à fait conscients de ce que nous
voulons dire et faire. Maintenant, l'occasion nous esl donnée de nous définir et
de voir un peu plus clairemenl ce que nous voulons. Admettons que nous ayons
toutes les possibllltés, que nous ne soyons pas des fonctionnaires, que nous ayons
analysé la situation et que nous sachions ce que nous voulons faire, il resle un



handicap majeur, c'est que nous ne pouvons pas produire un film, ni un long,
ni un court métrage, pour des raisons purement économiques. C'est ça qu'il faudrait
aussi déballre. Admellons que nous soyons organisés en une association de cinéa3tes.
Nous voulons faire démarrer le cinéma. Comment faire? Ce n'est pas à l'Etat de
nous aider.

SEXKAT - Ce que nous constatons aussi, et qui est encore un handicap, c'est que
ces films-là, quand ils sont réalisés, ne sont pas vus par le public. Ils sont toujours
dans les blockhaus. Certains sont peut-être vus dans les ciné·clubs, mais ça s'arrête
là.

KARIM - Eh bien, tant mieux que ces films ne soient pas vus par le public, car
ça nous porterait préjudice. Réellement. D'autrQ part, je dis autre chose, un peu
sévère peut-être, tout ce que nous avons fait jusqu'à présent, c'est de la merde.
Nous n'avons rien manifesté. Aucun talent. Je prends le cas d'Agnès Varda qui
a eu une commande de la municipalité de Nice, il y a quelques années. Un film
purement touristique. Elle a fait « Du côté de la côte D. C'est un film réellement
très bon. EUe a pu quand même dire ce qu'eUe avait à dire.

TAZI - Je dirai à Karim que le film sur la sardine commandé à Bennani qui
s'appeUe « Une bouchée de pain .. ne traite pas le problème de la sardine, mais
la journée difficile d'un chômeur pour gagner son pain. De même, dans son dernier
film, « Pêcheurs d'Asali ", Ramdani trouve aussi le moyen de traiter la vie
quotidienne des pêcheurs. G'est le côté social qui est apporté là par le réalisateur
sans qu'il oublie pour autant l'idée maîtresse du film.
SEKKAT - Je pense que les réalisateurs marocains jusqu'à présent ont montré
beaucoup de bonne volonté. D'un sujet donné, il sort quand même quelque chose.

KARIM - Je ne reproche pas un manque de bonne volonté. Nous devons faire
une critique très sévère envers nous·mêmes pour essayer de sortir quelque chose
de mieux que ça. Je crois que nous avons tous alleint une certaine mâturité. Nous
avons un certain degré d'instruction et nous pouvons faire quelque chose de mieux.
Ce que nous faisons jusqu'à maintenant est un cinéma complètement dépassé et
qui n'apporte rien, ni sur le plan information, ni sur le plan message. C'est trop
minime. 33
ZEROUALI - Je comprends les inquiétudes de Karim et je les partage jusqu'à un
certa,n point. Effectivement, nous n'avons pas encore alleint la maîtrise de certains
cinéastes connus mondialement, mais ça vient d'abord du fait que nous sommes
débutants. Nous sommes tous jeunes. Nous avons appris notre métier après l'indé­
pendance, donc il y a quelques années. Nous sommes en train de faire nos premières
armes. ActueUement. les cinéastes marocains sont arrivés quand même, je ne dirais
pas à maîtriser leur métier, mais à savoir s'exprimer. Je pense que ce serait un
tort de considérer uniquement le cas des réalisateurs en parlant des cinéastes
marocains, car ils se composent de réalisateurs, de monteurs, d'opérateurs, enfin
de toutes les qualifications cinématographiques. Il y a d'abord un dénominateur
commun entre ces cinéastes. c'est qu'ils ont à peu près tous la même culture. Ils
sont à peu près tous issus du n,âme milieu social.

BOUANANI - Mais ils n'ont pas la même formation.

ZEROUALI - Nous n'avons pas tous la même formation parce que nous n'avons
pas tous le même âge. Nous n'avons pas tous été formés dans les mêmes conditions,
quoique la majorité ait fait la même école, l'IDHEC. Mais nous avons quand même
un point commun dans ce sens que nous avons profité de l'existence d'une structure
cinématographique héritée du protectorat. Je le signale parce que les difficultés du
pays après l'indépendance n'ont pas donné naissance à un cinéma national. Mais
nous continuons à profiter de la structure existante pour nous former nous-mêmes.
Nous avons réalisé des films de commande, nous avons essayé au mieux de soigner
l'aspect formel. de nous exprimer dans un langage cinématographique, Peu importe
le sujet. Nos expressions ne sont pas sorties de l'ordinaire parce qu'un réalisateur
ne dispose pas de tous les moyens nécessaires. Un sujet n'est pas préparé pendant
la période suffisante à l'élaboration d'un scénario ordinaire. Les réalisateurs n'ont
pas le temps de préparer soigneusement les films qu'ils vont réaliser. D'autre part,
je considère que dans le passé, nous n'avions pas les moyens que nous avons
maintenant. D'abord, il n'y avait pas les cinéastes que nous avons maintenant,
l'équipement n'était pas aussi important que maintenant. J'estime que c'est à partir
de maintenant qu'on doit porter un jugement de valeur sur les cinéastes marocains.
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Il nous appartient de lutter pour notre propre formation et pour faire des filma
de valeur. Les difficultés, on peut lell énumérer brièvement. Elles sont nombreuses.
Mais la difficulté essentielle réside dans la situation économique du pays. Parce
qu'll ne faut pas oublier de diviser les activités cinématographiquGls en trois stades
bien distincts: 1°) un stade industriel qui est la production du film. 2°) un stade
commercial qui est la distribution du film. 3") un stade également commerciaL qui
est l'exploitation du film. Donc, le film est une marchandise. Au Maroc. il existe
l'exploitation et la distribution. La production pose des problèmes. La production
de longs métrages est quasiment inexistante, et la production de courts métrages
ex;ste, mais au niveau de l'Etat. c'est-à-dire presque des investissements à fonds
perdus. L'Etat investit pour produire des courts métrages, il ne rentabilise pas ses
productions car elles correspondent à un besoin bien déterminé d'information, des
besoins évidents. Je pense que notre difficulté principale réside dans l'inexistence
de la production marocaine. Pour qu'il existe une production, quel que soit le
produit, il faut qu'il y ait des '!Iens qui investissent. Or nous savons très bien que
19s financiers n'investissent que s'ils sont sûrs d" rentabiliser leur production. Pour
que ces productions soient rentables, il faut assurer la distribution la plus large
possible. Or, d'après les calculs faits par des cinéastes marocains, un film destiné
uniquement au marché intérieur, qui seul est sûr pour le moment, et encore, n'est
absolument pas rentable, car pour le produire, il faut un minimum de 2S millions
et un film produit, distribué au Maroc rapporterait au maximum une dizaine de
millions, Pour qu'il y ait production au Maroc, il faut un marché plus étendu
que le marché nationaL donc à J'échelle du continent. un marché africain. Ça
nécessite des conventions avec d'autres pays, donc c'est un problème qui dépasse
les cinéastes. Ce que nous pouvons faire, c'est revendiquer, et je pense que c'est
le travail que nous sommes en train de faire. Mais la décision n'appartient pas au
cinéaste. Son rôle, pour qu'il y ait un cinéma nationaL consiste à indiquer la vole,
et c'est aux responsables à l'échelle étatique de prendre des mesures pour favoriser
la production de films marocains.

SEKKAT - Je pense que du moment qu'on a un grand nombre de courts métrages
marocains, il faut déjà arriver à avoir le monopole du court métraqe dans ln
salles de cinéma. Parce que jusqu'à maintenant. les longs métrages qui arrivent
de l'étranger sont accompagnés de leur court métrage. Ce qui fait que les courts
métrages marocains ne sont pas distribués. Certains l'ont été, mais avec beaucoup
de difficultés. Ce qu'il faudrait, c'est arriver à distribuer tous ces courts métrage.
marocains et essayer le plus possible de ne faire entrer que les longs métrages.
Actuellement, on n'a pas encore fait de longs métrages, mais je pense que nous
avons assez de courts métrages et que nous pouvons encore en produire assez
pour les besoins du Maroc. Il faut monopoliser le court métrage dans les cinémas.

ZEROUALI - Au niveau de la distribution et de l'exploitation.

BOUANANI - On ne peut distribuer les courts métrages qu'à une condition.
Qu'ils soient réallsés pour cet obiectil. Or, les courts métraqes réalisés jusqu'à
présent sont des films de commande. Je ne vois pas pourquoi on les distribuerait
dans les salles.

SEKXAT - OuI. mais même s'ils sont des films de commande, Il y a quand même
une certaine forme d'expression propre au cinéaste. Il y a des techniciens qui ont
participé à ce film. Ça permettra quand même au spectateur marocain de connaître
les cinéastes au Maroc.

ZEROUALI - Je pense que nous ne faisons le procès de personne, ni des clnéast••
marocains, ni des responsables du cinéma marocain. NOliS constatons les difficultés
de façon à formuler des revendications, parce que ROUS appartenons à un secteur
cinématographique bien précis, celui de la production cinématographique. Sans pro­
duction, nous ne pouvons pas nous exprimer. Actuellement on exploite et on distribue
au Maroc uniquement les films étrangers. Les conséquences sont négatives. 1°) sur
le plan économique, la recette des films est divisée en trois parties, le liers à la
production, le liers à la distribution et le tiers qui est partagé entre l'exploitation
et l'Etat qui prélève des impôts sur le prix des places. Or au Maroc, les film.
étant étranqers, la part de la production quitte le Maroc, ce qui est une sorli.
de devises qui va aux producteurs étrangers. La distribution, c'est surtout des firme.
étrangères qui s'en occupent. Les distributeurs marocains représentent une part
minime. On peut dire d'une manière générale qu'il existe des succursales de.
grande. firmes américaines et européennes, MGM... Il Y a des distributeurs maroca!na
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KARIM - Pourquoi veut-on que notre film coûte 25 millions ? Avons-noua fait des
études précises ?

TAZI - C'est un minimum.

KARIM - Moi, je lance un défi. Je ferai un film à 12 mUlions.

TAZI - Nous n'avons pas de matériel.

BOUANANI - Pourquoi ne l'as-tu pas fait?

KARIM - Parce que seul, je ne peux pas. Il faudrait que nous soyons toua
ensemble.

TAZI - Je suis certain que 12 millions ne suffisent pas pour faire un film, surtout
que nous n'avons pas le matériel nécessaire.

ZEROUALI - Karim reste toujours persuadé que nous avons besoin d'un maxlmum
de courage et qu'il faut vraiment réaliser un exploit, exploit qui a été réalisé dans
d'autres pays, mais dans des conditions généralement assez légendaires. Prenons
l'exemple de la nouvelle vaque. Vers les années 58-59, le cinéma français traversait
une crise. Le cinéma classique n'arrivait pas à évolulir. Il était victime de la
concurrence d'autres cinémas, américain, italien. Il y a eu de leunes dnéastes
français, des critiques la plupart du temps, qui ont eu le courage de se Jeter à
l'eau et de faire des films quand même. Voyons d'abord quels sont ces gens. Ce
sont des fils d'industriels, de commerçants, c'est·à-dire des fils de bourgeois qui ont
de l'argent et pour donner un exemple concret, le citerais le nom de Louis Malle
qui a commencé par faire en 1958 « Ascenseur pour l'échafaud •. Son père lui a
donné 80 millions pour faire le film.

KARIM - OuI. mais ça, c'est un cas spécial.

ZEROUALI - Spécial? Prenons Chabrol. Godard, tous les cinéastes de la Nouvelle
Vaque n'étaient pas obligés de travailler pour gaqner leur croûte parce qu'ils
avaient une famille aisée qui leur permettait, tout en faisant un travail artistique,
de ne pas crever de faim. Tandis que nous, nous ne pouvons pas nous permettre
de ne pas travailler pendant une semaine. Toi-même, Karim, tu es obligé de faire
des films pour la TV, des films alimentaires, de faire des chansons filmées que
tu n'aimes pas réaliser, pour pouvoir subsister. Pour faire des films en dehors
de notre cadre professionnel, de l'administration avec laquelle nous travaillons, il
nous faudrait du temps, un minimum d'argent. Donc, il ne faut quand même pas
être utopique, et ça ne veut pas dire que jamais nous ne ferons de films en dehors
de l'administration. Peut-être dans quelques années, nous aurons suffisamment d'éco­
nomies pour prendre tous en même temps notre. congé et faire un film.

KARIM - Mais le public attend, a soif de voir finalement un leune cinéma naître
ici, au Maroc. Il est très déçu' et il dit « Mais que font les cinéastes au Maroc ?
Pourtant nous connaissons des gens instruits, cultivés, qui ont quelque chose à dire,
mais ils ne disent rien ".

BOUANANI - Parce qu'ils ignorent nos problèmes.

KARIM - Ils connaissent très bien nos difficultés sur le plan économIque, seulement
ils disent « Quand l'occasion leur est donnée de faire quelque chose, iis ne mani­
festent rien, pas un brin d'intelligence •.

BOUANANI - On n'a jamais eu l'occasion.

KARIM - J'affirme encore une fois que le cinéma que nous avons fait depuis
l'indépendance ne vaut absolument rien et ne nous apporte rien.

ZEROUALI - Tu répètes exactement ce que disent les journaux nationaux et
l'opinion publique avec laquelle nous sommes entièrement d'accord.

KARIM - Alors il ne faut pas avoir peur de le dire.

ZEROUALI - Nous n'avons pas peur de le dire. Mais c'est un autre problème,
C'est exactement le même que celui des écrivains, de tous les hommes capables
dtt. s'exprimer. Qu'est-ce qui handicape notre expressIon? Je crois que nous vivons
tous la même situation, nous avons des difficultés et le problème que tu poses,
à mon avis, c'est celui d'arriver à s'exprimer malqré la difficulté du contexte.

XARIM - Absolument.

ZEROUALI - Eh bien, je crois que c'est un reproche qu'on peut adresser à tous
les hommes qui peuvent s'exprimer, pas seulement aux cinéastes.



XARIM - Oui, mals il s'aqlt là des cinéastes.

ZEROUALI - Je crois que nous sommes tous d'accord pour dire que noua n'avons
pas produit de chels-d'œuvre. D'autre part, nous sommes d'accord pour dire qu'U
y a des difficultés à surmonter. Troisièmement. pour dire qu'il existe les cadres et
l'équipement néce88aires.

EARIM - Absolument.

ZEROUALI - De même, nous avons constaté l'inexistence d'un marché. On pourratt
disserter lonquement sur les causes de celle Inexistence.

XARIM - On pourrait peut-être trouver des solutions.

ZEROUALI - Les solutions sont évidentes. La situation économique du cinéma est
liée à la situation économique du pays. Le cinéma évoluera comme évolueront toua
les autres secteurs, culturels. économiques et sociaux. Enfin, de tout de que nous
avons dit, 11 s'avère que nous sommes conscients des dlHicultés et que nous voulons
avancer en aqissant. Seulement nous ne savons pas quel doit être exactement
notre action. Nous en sommes au stade de la rechElrche.
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• index des cinéastes marocains

afifi mohammed ~ Réalisateur.
Né en 1927 à Casablanca. Entré à rIDHEC en 1949. De 1958 à 1959,
court métrage c De chair et d'acier ~.

bel hachemi ahmed ~ Réalisateur. Dramaturge.
Né en 1927 à Casablanca. Entré à l'IDHEC en 1949. De 1958 à 1959
directeur du C.C.M. En 1959, scénariste, dialoguiste et réalisateur d'un long
métrage : c Le violon ~.

benchekroun larbi ~ Réalisateur.
Né en 1933 à Fès. Etudes cinématographiques à Rome et Los Angeles. Courts
métrages réalisés: « Le rocher ~ (1958). c Casablanca» (1963). c Le Maroc,
pays du Phosphate ,. (1964).

bennani larbi ~ Réalisateur.
Né en 1930 à Fès. Entré à l'IDHEC en 1952. A réalisé en 1959 c Pour une38 bouchée de pain », en 1963 « Nuits andalouses ,..

bouânani ahmoo ~ Monteur.
Né en 1939 à Casablanca. Etudes à l'IDHEC, 1961-1963. Actuellement au
C.C.M.

karim idriss ~ Réalisateur.
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abdallah stouky

le festival mondial des arts nègres

ou les nostalgiques de la négritude

Utilisant, comme il se doit, tous les moyens modernes de propagande,
un grand chef sénégalais, exemple typique de nègre gréco-latin, entouré
d'ethnologues tristes et de faux champions de la décolonisation et de
l'émancipation des peuples, aura longtemps appelé à la mobilisation
des forces nègres de par le monde. Mobilisation qui devait aboutir à
l'organisation du premier Festival Mondial des Arts Nègres, manifes­
tation colossale et ambitieuse, première en son genre et dont le but
est de « démontrer l'unité fondamentale du génie nègre ).

Avant que ce festival ne soit inauguré en cette blanche ville de
Dakar un premier avril 1966, on devait nous expliquer avec force argu­
mentation scientifique qu'il s'agissait là d'illustrer « l'immense apport
de l'art nègre à la civilisation universelle ) et de transformer l'Afrique
de consommatrice de culture en productrice et exportatrice de culture.

A Dakar, donc, s'étaient en principe donnés rendez-vous les repré­
sentants de la totalité des nègres du monde. Dans cette ville dont le
magasin le plus important porte comme enseigne « A Saint-Germain- 41
des-Prés ), et où, à certains coins de rues, d'élégants mannequins blancs
invitent les bons nègres, qui, avant l'arrivée des missionnaires chrétiens,
n'avaient jamais eu honte de leur nudité, à utiliser le slip «Eminence)
ou le soutien-gorge c Scandale ).

Mais sont-ce là réellement les états généraux de la négritude? Non,
puisque malgré les affirmations du poète-président Léopold Sedar Sen­
ghor, ni la Guinée, ni Cuba, ni Paul Robeson, ni Myriam Makeba, ni
beaucoup d'autres progressistes ne participent à ce festival qui se tient,
on n'a pas honte de le clamer, sous le patronage du général de Gaulle
et du président d'un autre pays qui est en train d'effectuer un des plus
atroces génocides de l'histoire et qui continue de refUser aux nègres
américains les droits les plus élémentaires.

Qu'un avion vous débarque au magnifique aéroport international de
Daka,.r-Yoff, vous êtes tout de suite mis dans le bain. En effet, avant
même d'accomplir les formalités de passeport, vous pouvez assister à
un petit spectace de folklore sénégalais en humant doucement une
légère petite brise marine venant, peut-être, de l'île de Gorée où M.
Jean Mazel présente chaque soir un spectacle féerique Son et Lumière
dont la prétention et le didactisme élémentaire font sourire.

Que vous soyez donc consentants ou pas, les autorités sénégalaises,
qui ont par ailleurs donné des consignes d'hospitalité-Jrès strictes à la
population, vous suggèrent insidieusement d'être un bon petit touriste
et de laisser hors des frontières votre sens critique. On ne vous écoutera
attentivement que dans la mesure où vous apprécierez l'exotisme de cette
portion d'Afrique qui se trouve à deux heures de Caravelle de Paris.

Après avoir passé la nuit dans un hôtel horriblement cher - les
statistiques de 1'0 N.U. montrent que le coût de la vie à Dakar est le
plus élevé du monde - vous sortez le matin, heureux de rencontrer
un pays que vous ne connaissez pas. Des gens, des hommes qui comme
vous sont africains et dont seule vous sépare une langue vernaculaire
qui vous est étrangère. Vous vous trouvez, donc, d'emblée, obligés de
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ne parler qu'avec les francophones de ce pays. Vous sera refusé le
contact direct avec ce petit peuple à la vie intérieure intense, celui qui
travaille et qui produit, qui continue à se faire exploiter et qui réfléchit
gravement.

Faute donc d'entrer en communication avec ce peuple, vous vous
rabattez sur les prospectus que l'on a aimablement mis à votre chevet
et vous leur demandez conseil.

C'est le matin, on ne peut que visiter les musées.
Là, des milliers de pièces, jalouseme.nt gardées par des parachutistes

armés jusqu'aux dents, vous attendent, misérablement exilées dans ces
tombeaux appelés « musées ». C'est déjà une hérésie que de mettre
dans des « Louvre » ou des « British Museum », ces expressions de la
vie et de la vigueur créat1'Ïce que sont les œuvres d'art occidentales.
En ce qui concerne les objets d'art africain, c'est réellement un non­
sens. Car ces objets font partie intégrante de la vie de tous les jours
et sont essentiellement fonctionnels ou à caractère religieux. Ce n'est
d'ailleurs pas le nègre qui en a découvert l'esthétisme mais l'Européen
ethnologue ou administrateur colonial au goût délicat. Non point que
le nègre ne connaisse pas la beauté mais tout simplement parce que,
à la base, l'artisan, l'artiste négra-africain ne pouvait rien concevoir
sans beauté. L'objet avait plusieurs fonctions dont l'utilité et la beauté.
Et lorsque cet artisan créait un masque ou une statuette, il ne repré­
sentait pas seulement un visage ou un corps plus ou moins figuratif,
mais y mettait toute sa foi et croyait y insuffler une âme, un mauv:Jis
ou un bon génie. Ainsi, une statuette bantoue à deux visages signifie
tout autre chose que tel tableau cubiste de Picasso où n'existe qu'un
souci esthétique formel.

Au lieu de rendre cet aspect fonctionnel et populaire de l'art nègre,
les expositions à Dakar et même celle de « l'Artisanat Vivant au Village
de Soumbedioune », donnaient l'impression d'assister à une exposition
de sarcophages poussiéreux, d'autant plus qu'aucun effort sérieux n'a
été fait pour présenter les objets. Presque aucune différence entre l'expo­
sition du Nigéria, invité d'honneur du Festival et « Grèce noire de
l'Afrique », et les dépôts mortuaires de Dakar.

Seul le Musée Dynamique essaye quelque peu de donner un sens
à l'exposition des objets. D'ailleurs, si vous n'avez pas compris, on se
fait fort de vous expliquer le but du musée grâce à quelques feuilles
ronéotypées qu'on vous distribue, et où le président Senghor, chantre
de la négritude, n'a pas craint de citer - faisant preuve de connais­
sances littéraires très étendues - le tragédien grec. Mais laissons-le
parler : « D'aucuns prétendent que s'il leur plaisait, à ces chefs-d'œuvre,
de parler, peut-être diraient-ils ces mots que le tragédien grec prête à
Hélène : « Le fils de Priam pense me posséder. Vaine illusion : il
n'étreint qu'un fantôme. Ce que défendait la valeur phrygienne, le prix
que convoitait le courage hellène, ce n'était pas mon corps, ce ne fut
que mon nom. » D'aucuns prétendent que les chefs-d'œuvre de l'art
nègre n'ont rien appris à l'Europe ni à l'Amérique : tout au plus quel­
ques recettes techniques. Pour ma part, je ne partage pas cet avis•••
L'art nègre, pour parler comme André Malraux, est entré au musée
vivant de l'âme. lt

Il n'est nullement question de nier l'apport de l'art nègre à la civi­
lisation occidentale, c'est un fait presque unanimement admis. Toutefois,
ce serait une e·rreur monumentale ou une mystification de considérer
l'art nègre, celui justement exposé dans les musées de Dakar, autrement
que comme une simple référence, une preuve irréfutable du génie et
de la personnalité nègres. Faire plus, retourner aux sources et s'y
att:1rder plus qu'il ne faut pour s'y retremper et en faire un tremplin,
revient à copier du nègre, c'est-à-dire tomber dans la production de
pacotille pour touristes. Dakar est d'ailleurs saturé de ces produits
« exotiques ». Or « l'exotisme, comme l'a admirablement <lit Franz
Fanon, est une des formes de simplification raciste. Dès lors, aucune
confrontation culturelle ne peut exister. Il y a d'une part une culture



à qui l'on reconnaît des qualités de dynamisme, d'épanouissement et de
profondeur. Une culture en mouvement, en perpétuel renouvellement.
En face, on trouve des caractéristiques, des curiosités, des choses, jamais
des structures. :)

Or, l'Afrique a besoin d'art. Non point parce que le nègre est tout
émotion et ne connaît pas la raison discursive, comme aiment à le
répéter les attardés de la négritude, mais parce que le poète Aimé
Césaire l'a montré, « l'Afrique est entrée définitivement dans l'aura
et la mouTance de la civilisation occidentale, dont l'impact est énorme
dans le monde. C'est pourquoi l'art de l'Afrique est nécessaire à l'Afrique
pour qu'elle extirpe l'acculturation et évite Ta dépersonnalisation ». Il
s'agit donc pour l'intellectuel ou l'artiste africains de ne pas tomber
dans l'esthétisme puéril de M. André Malraux, ministre français de la
culture et écrivain, et regretter que l'artiste négro-africain ne puisse
plus refaire les merveilleux masques d'antan. On a pertinemment répondu
au ministre français qu'on n'a jamais cru devoir demander à l'artiste
européen de refaire les non moins belles cathédrales du Moyen âge.

La visite des musées finie, vous songez aux spectacles. Et vous
pensez que dans ces salles de conception européenne où doivent être
présentés des spectacles africains, on peut à coup sûr conclure au
succès ou à l'échec de la symbiose culturelle négro-occidentale.

Un spectacle, cela se conçoit facilement, vise avant tout et essen­
tiellement le dive'rtissement. Pour cela, un certain nombre d'éléments
sont nécessaires, dont la beauté de l'œuvre et le talent des exécutants.
Mais malheureusement, les troupes nationales africaines, à quelques
exceptions près, ne nous ont offert qu'un mauvais plagiat du théâtre
occidental, sans aucun effort en vue d'une recherche originale. Si on
se laissait un tant soit peu bercer par le doux ron-ron des déclama­
tions à la Mounet-Sully des acteurs, on aurait pu se, croire dans une
de ces quelconques soirées de charité, où il y a un peu de mièvrerie,
un peu de grandiloquence et beaucoup de maladresses. 43

C'est ainsi que plusieurs pièces : c Les derniers jours de Lat Dior :)
(Sénégal), « La mort de Guikafi lt (Gabon), et « Hannibal lt (Ethiopie)
ont offert le spectacle affligeant de décors réalistes à l'Antoine, de
pauvreté dans le texte, de manque de préparation, de toiles de fond en
trompe-l'œil...

Le public, en majorité blanc, désertait rapidement la salle et l'on
pouvait noter chaque soir qu'il y avait beaucoup plus de spectateurs
aux loges présidentielles et d'honneur qu'à l'orchestre.

Et puisqu'on parle de public, on ne saurait oublier que ce qui
aide un théâtre à trouver sa voie, ce sont les réactions du public, d'un
public sain. Ce qui n'a ce'rtainement pas été le cas à Dakar pendant
le Festival. Dans la très belle salle Daniel-Sorano, il n'était pas rare
de voir des Africains et des Européens en smoking, siffler d'admiration
devant la poitrine d'une belle jeune fille, comme dans n'importe quel
specfacle de strip-tease à Pigalle.

Au théâtre également, l'artiste africain doit s'éloigner de tout ce qui
ressemble de près ou de loin à l'exotisme, savoir dépasser les vieux
thèmes, être authentique et s'inspirer de l'actualité vivante comme de
la geste populaire. Sur le plan technique, il doit essayer d'innover sur
la scène et dans l'architecture, théâtrale elle·même.

Une seule pièce est digne d'être citée comme exemple de réussite :
« L. tragédie du Roi Christophe lt, d'Aimé Césaire, présentée dans le
cadre de la soirée française de gala par la troupe « Le Toucan :). Cette
œuvre devait, en posant les problèmes d'actualité et de réalisme que
les Africains doivent affronter sans équivoque et sans hypothèques,
secouer un peu le public de cette soirée de gala où des Sénégalais et
des « pieds-noirs :) étaient venus dans leurs plus beaux atours écouter
parler l'ancien normalien et député français Monsieur Aimé Césaire.
Grande fut leur déception d'entendre un langage auquel ils ne s'atten·
daient vraiment pas, celui de la crudité, du réalisme et de la démys-
tification. '



Reste le folklore, où beaucoup de populistes abstraits ou de mysti·
ficateurs ont voulu circonscrire la culture nationale, disant que c'était
là la vérité du peuple. Là aussi, il était malheureux de constater que,
n'était la beauté naturelle des danses et des costumes, on serait écœuré
par la mauvaise transposition scénique de ce qui spontanément a poussé
sur les places publiques et dans I.es champs. Tant il est délicat de
surmonter le handicap du fait que les exécutants au lieu d'être intégrés
à leur public, l'affrontent comme le veut la logique de la salle à l'ita­
lienne. Eviter de laisser libre cours à la spontanéité, mais bien au
contraire concevoir une mise en scène solide et même quand il le faut
une certaine chorégraphie.

Tous ces problèmes ne sont surmontables que dans la mesure où le
réalisateur ne s'accroche pas à de faux problèmes qu'il aura recueillis
dans la bouche ou dans les écrits de quelconques ethnologues, inter­
prétateurs zélés de mythes ancestraux ou bibliques qui n'existent que
dans leur cervelle.

Réussir la présentation d'un folklore à un public non national et
non populaire, c'est éviter la bâtardise et la prétention, c'est réussir
à communiquer à ce public un peu d'émotion saine et simple.

Après avoir supporté trois ou quatre soirées théâtrales et folklo·
riques ratées, vous vous rabattez, pour essayer de vous donner le change,
sur l'éternel et fort utile prospectus. Et vous découvrez avec joie que
vous pouvez visionner des films africains ou sur l'Afrique (dont l'iné­
narrable «Liberté I~, d'Yves Ciampi). Vous prenez un taxi et vous
vous dirigez vers le cinéma Palace. Arrivé là, on vous fait remarquer
gentiment que les films dont vous parlez - des courts métrages pour
la plupart - ne passent qu'une fois par semaine. Que vous reste-t-il
à faire? Supporter dans des salles ou l'on a quand même le droit de
fumer, Monsieur Gabin dans c Du Rififi à Paname :t ou Belmondo dans

...... c Par un beau matin d'été :.. Non, vraiment, on ne vient pas à Dakar
'1'1 en plein Festival des Arts Nègres pour pare.illes insanités.

Faute de mieux, vous vous promenez dans la ville aux belles avenues
bien tracées et propres pour très vite déboucher sur d'énormes bidon­
villes où jouent de petits négrillons aux ventres distendus.

Mais on vous aura déjà averti que vous pouvez trouver dans Dakar
ces sortes de choses, et d'ailleurs, vous fera-t-on remarque'r, ces quar­
tiers indigènes - c'est un Sénégalais qui parle - sont très propres
parce que construits sur I.e sable, qui absorbe toutes les saletés et ne
fait pas cette boue affreuse familière aux bidonvilles casablancais.

Si parfois vous essayez de demander la raison de la misère des
Sénégalais, on vous répond : c Vous savez, les Libanais possèdent la
presque totalité du petit commerce, alors les indigènes n'ont que la
possibilité de se faire cireurs ou contrebandiers. :.

Cherchant votre chemin, vous vous adressez à quelque passant.
Aimablement, il vous l'indique, vous accompagne même et, dans la
conversation, vous apprend qu'il est fonctionnaire de l'Etat, chrétien
de confession, qu'il aime bien le président - d'ailleurs son fils s'appelle
Léopold Sedar -, que le Sénégal est un pays démocratique et laie... Et
si vous demandez pourquoi le Parti Africain de l'Indépendance est
interdit, le fonctionnaire de l'Etat vous répond avec un soupçon d'aga­
cement : « Mais ce ne sont même pas des communistes. De simples op­
portunistes. D'ailleurs, le président - toujours lui -, s'il cite Teihard
de Chardin, n'omet pas Marx et Engels, et même Lénine. Hé oui. :.

Enfin, quelque peu fatigué par ce nocturn.e footing, vous rentrez
à votre hôtel, un peu exaspéré par le fait qu'un festival de la négritude
se tienne dans la capitale d'un pays dont le dirigeant avait cru devoir
appuyer les thèses françaises sur l'Algérie. Mais, tout de même, les
choses ont peut-être un peu changé. Hé bien non, le lendemain, on
reçoit Foccart, le chef des barbouzes gaullistes, avec tous les honneurs
dus à un chef d'Etat et vous apprenez que les étudiants sont en grève,
à la désapprobation de tous les fonctionnaires de l'Etat.



Et la question suivante se pose d'elle-même : « Que peut signifier,
en 1966, le concept de la négritude, support idéologique de ce festival? :t

Le nègre existe-t-il encore? En sommes-nous toujours à la nécessité
de racialiser la pensée ?

Senghor définit la négritude comme « l'ensemble des valeurs cultu·
relies du monde noir, telles qu'elles s'expriment dans la vie, les insti­
tutions et les œuvres des noirs... Une pierre d'angle dans l'édification
de la civilisation de l'universel, qui sera l'œuvre de toutes les civilisa·
tions différentes - ou ne sera pas. lt

Définition généreuse et teintée d'un humanisme candide, mais dénuée
d'objectivité. Car la négritude n'a été rien d'autre qu'une réaction ra­
cial.e violente du monde négro-africain et de la diaspora nègre en face
de la monstrueuse et inhumaine entreprise de déculturation et d'assi­
milation entreprise par les métropoles blanches et exploiteuses. S'assu­
mer complètement en tant que sales nègres ou que niggers, pour les
Africains, et revendiquer leurs grands-pères esclaves déportés d'Afrique
dans les cales sordides de négriers, pour les Américains et les Antillais,
telle a été la forme de lutte entreprise par les noirs du monde contre
la dépersonnalisation.

Il est d'ailleurs symptômatique que le monde africain colonisé n'ait
tenu à s'affirmer culturellement que face à l'Occident impérialiste et
non face à toutes les autres civilisations (chinoises et autres).

Mais au-delà de ceci, que peut représenter la négritude à une époque
caractérisée principalement par la décolonisation et l'accès de la plu­
part des pays africains à la souveraineté nationale. Rien ou à peu près
rien. Les problèmes des Noirs mozambicains sont radicalement difré­
rents de ceux des Noirs de Los Angeles, qui n'ont aucune commune
mesure avec les problèmes des Sénégalais et des Kenyans, du fait que
le nègre n'existe plus. Qu'il a disparu pour faire place à l'homme afri-
cain, produit historico-social spécial, qui doit faire face à des problèmes j5
économiques et culturels au même titre que le Cubain ou le Coréen. OR
Il ne faut donc pas oublier que « les histoires raciales ne sont qu'une
superstructure, qu'un manteau, qu'une sourde émanation idéologique
revêtant une réalité économique. lt

Ne pas reconnaître que prôner la négritude c'est confronter des
pièces et comparer des sarcophages, revient à vivre en dehors de son
époque et trahir l'avenir de l'Afrique. C'est à partir d'une libération
économique et sociale effective, condition d'une véritable révolution,
que les deux cultures, nationale et celle de l'ancien occupant, peuvent
s'affronter et s'enrichir réellement, l'universalité n'étant, pour parodier
le président-poète, que la prise en charge du relativisme réciproque de
cultures différentes - en excluant définitivement toute forme d'hégé­
monie.
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mohammed jabir

Cette étude a été écrite dans des conditions qui ne permettaient pas à son auteur
d'avoir la documentation nécessaire à l'élaboration d'un texte véritablement analy­
tique. C'est une suite de notes que nous livrons telles quelles parce que nous
considérons qu'elles soulèvent un certain nombre de problèmes en ce qui concerne
un asp~ct très important et souvent falsifié de notre culture populaire.

Composition Folklorique (Etude du terme Halka)
Musique et rythmes inspirés de l'ensemble folklorique national. mais aspirant à

une certaine synthèse, tant par les thèmes, que par les formes. Etude des constantes
rythmiques de l'ensemble folklorique, par delà le régionalisme. C'est surtout sur
la base des thèmes nouveaux que devra s'élaborer cette rythmique nouveIIe, conçue
comme réunification de l'expression (ce qui n'exclue pas la variété, mais enrich'it
chaque région de l'apport des autres), car l'expression sera devenue consciente.

La halka ainsi conçue devra être une anthologie vivante de l'ensemble paysan
national. Anthologie sur deux plans :

celui de la vie concrète (problèmes posés à la paysannerie).
- celui du folklore proprement dit.

Anthologie vivante au sens plein du terme, car conçue comme un eHort artistique
vers l'expression consciente.

Le travail sera à entreprendre avec paysans et citadins à la fols. Ce qui
implique une étude systématique des formules rythmiques. Ceci permettra de définir
des constantes, aptes à une synthèse plus riche. Ce n'est pas un eHort artificiel.
Les formules régionales correspondent à un cadre sociologique essentieIIement régio­
naliste. Aujourd'hul, la nécessité historique de créer une conscience unique sur la
base de la nation, doit donner lieu à une expression populaire, disons unifiée, et
à la mesure des données actuelles.

Evidemment, la chose sera orientée. Le folklore en tant qu'expression est bien
disparate ; miIIe thèmes y ont cours, analysables sur les plans sociologique et
artistique. 11 s'agit aujourd'hui de partir d'un projet. L'expression déterminera à
l'avance son objet et son but. Elle sera expression - si l'on tient compte de ce
que le floklore jusqu'ici est expression en soi, pour soi, dans les limites du groupe
- pour la paysannerie en dehors des contingences régionales. Expression élaborée.

C'est dans le sens d'une évolution du folldore (vers la musique ? le théâtre ?)
que s'inscrit cette tentative.

Thèmes d'expression
Introduction en solo du conteur. alors qu'au fur et à mesure apparaissent sous

l'éclairage des personnages ou des flIes de personnages évoqués.

1 - LE VILLAGE : les gens qui y restent.
ceux qui sont partis.
les moissons.

11 - LA VEILLEE: sketches évocateurs (le moissonneur qui revient de loin, qui
se présente, raconte son voyage, ses mésaventures).

Sketch sur les khebbaz (pauvres moyens, dépendance) ; suit une aventure
cocasse sur les femmes (conteur en solo, puis intervention du groupe). Allégorie
de la Femme qui apparaît petit à petit comme le symbole de la fête (épouse, amie,
Joiel. Puis exubérance où tout le fond érotique et de jouissance se mue en la
formation du cercle, en revendication du bonheur.

111 - LA FORMATION DU CERCLE.
C'est un procédé à la fois d'ordre scenique et se rapportant au fond. C'est

le moment de l'évolution, où le folklore devient épopée de la conscience. Fanon
parle de ces exutoires que représentaient les danses eHrénées chez les peuple.
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bernard jakobiak

à haute voix :

Bernard Jakobiak - né en 1932 à Lens (Pas-de-Calais) - héridité
d'émigrants polonais. main-d'œuvre à tout faire en Rurh puis en
France - a découvert tôt par la guerre puis l'usine les adultes :
dégueulasses - a fui: vagabond euphorique fou d'efforts - s'est
rajeuni en poésie découverte tard - oppose sa vitalité à l'alibi
d'une culture faite par d'autres; salue à ce titre Rimbaud et tout
« barbare :t •••

Il Y a une centaine d'années Charles Baudelaire aujour­
d'hui juché à c sa place », sur un socle imprenable,
Baudelaire plat national dès le lycée, Baudelaire promu
super-universitaire, super-homme-de-Lettres français, Bau­
delaire comparaît les Français justement. à des coqs vin­
dicatifs mais soucieux avant tout de ne pas dépasser les
palissades; on pourrait dire soucieux de digérer le neuf
pour redorer, hausser, varier leurs palissades, valeurs
sûres.

Pourtant il ne s'agit sans doute là que de ceux qui manient
une plume.
Le premier à n'en pas vouloir de cette plume-palme pos­
thume, de cette lourde hérédité qui fait que s'envase la
parole dans la même trompette cocorico fumier l'un l'autre
l'àquoi bon l'habitat luisant la patte orgueilleuse basse-cour
le jabot plein de fines choses;
le premier à prendre de la distance, à voir le grillage
fin tressé, Rimbaud s'enfuît; Rimbaud ne veut même plus
prendre son poids
en avalant ses pierres précieuses,
cristaux taillés de main de maître pourtant,
« Illuminations »-illusions - voyez donc pour vous en

[convaincre, ces têtes chenues
en peser Les sauts les silences, chercher
les clés qui ouvriront son perchoir de luxe à Rimbaud ­

[l'ascension
n'entraînant personne
retombant en fumets d'oreilles intravertis,
c'est par là que se nourrissent les cerveaux biblioghages,

[les quelques-uns Français
lettrés. Gourmets.

Et Rimbaud le premier barbare entré par effraction dans
le palais des Lettres françaises,
admis comme on admet dans les temps de débauche et
d'ennui la canaille, Rimbaud repère la faille, l'élargit,
coin ahan brise la suite très généalogique
puis se retrouve pris :

l'encre calligraphie dans le désert français,
il s'était comparé jugé c race inférieure », Rien Il vivre.
FINI.



40 ans
pour que craque à nouveau La fissure.

Plutôt feutré pourtant, plutôt air de musique Apollinaire
oppose littérature à poésie.
Mais il faudra l'horreur de la 1re guerre mondiale
pour réveiller vraiment. C'est Tzara à Zurich.
On quitte les rayons policés des belles bibliothèques où
on aurait sa place si l'on voulait se payer de travail et
d'application sage : des poètes montent à Paris, affrontent

un public
DADA - MORT A L'ECRIT

Face
à ce public

la parole détruit
l'écrit

détruit pour ce public en pensant à ce public
l'écrit

c'est-à-dire la spécialisation de la poésie française en récrit
celui, qui depuis 4 ou 5 siècles p.n France s'efforce
d'enlever la voix à la parole,

la voix
sans quoi

la parole
n'a plus de sang

plus de présent
plus d'effet

mais seulement l'illusion d'intériorité éternelle immobile
[universelle.

DADA contre cela. Face à ce public. DADA devait mourir, 49
[mourut.

Mais là revint récrit
Enrichi

il se fit habit neuf
« surréaliste :..

On a eu vent pourtant d'un autre public mais on s'est
contenté de prendre sa carte du parti communiste.
L'intuition impulsive

de DADA
fut perdue de vue.

Un seul, tout seul méconnu par ses amis eux-mêmes
un seul trop seul
à tort et à travers

en bloc
s'efforça et parvint à refuser l'écrit

MIATLEV.
Seul

trop seul
il sombra.

Le silence. Ce n'était pas cela. Ni le Rien. Ni le «zen:..
De la prose moralisante.
Un seul
dans un air raréfié
s'est attaqué à ça.
Miatlev

c Je me suis trompé:. (1963)
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En 1936 il écrivit pourtant : c Ce que tout cadavre devrait
[savoir ~.

Et la poésie là n'est pas l'image
la poésie n'apparaît pas à l'oreille-œil intérieur.
la poésie est l'énergie que doit trouver La voix.
Et Miatlev l'a pressenti puisqu'il prévient : c ce texte est
à dire comme un monologue de théâtre, quand on est
au-delà du bout du rouleau ». A DIRE.
Et alors c'est la parole mariée avec la voix : quelqu'un.
Si Miatlev avait alors découvert son public, l'autre public,

[celui qui ne lit pas
il aurait davantage dit.

Je découvre le poème là où la voix porte la parole et la
parole le geste dans l'euphorie de la communication avec
un pubLic :

son espace
sa portée.

Le poème dit dansé
mais pas théâtre

pas
sociabilité.

Précisons : parmi ceux bien connus ou un peu ùe
quelques-uns, j'ai rencontré cette poésie dont je parle.
Je cite : la plus grande partie de c Cahier d'un retour
au pays natal >, d'Aimé Césaire,
c quelle était noire ma légende ~ et c Dieu n'est pas avec
ceux qui réussissent» de Miatlev, c Le Daba » de Mm Ual
Sinda, etc...

LA VOIX
Or la foule ne connaît de la parole que La chanson qui

est fable intimiste. C'est sans doute pour cela qu'elle est
si vulnérable dans les moments de crise, à la voix de qui
la viole, car quelle que soit l'erreur assénée - fascisme,
nazisme, racisme, hypernationalisme - c'est la voix vi­
vante dans l'espace. On l'avait oubliée. On avait étouffé
cette dimension humaine. Quelqu'un l'a réveillée à son
profit. Les intellectuels sont désarmés : il. ne s'agissait
pas d'idées.

LA VOIX
dont les mathématiques et les sciences de tout ce

qui n'est pas humain, n'ont que faire.
A ce sujet, le mutisme du peuple français est évident aussi
1>ien dans la grande presse, le commerce et Jes arts divers
que dans les pages de c la poésie populaire ~ rassemblés
aux éditions Seghers et qui ne sont plus qu'un objet de
musée sans plus d'effet que ces souvenirs chers aux tou­
ristes.

MUTISME
c'est-à-dire ignorance d'une dimension humaine. NA­

NISME de petits-boUrgeois dans leur voiture.
Dans ce domaine, mes amis Khair Eddine, Laabi..., la
France est aussi sous-développée que le Maroc. Alors pas
de oomplexe à l'égard de la littérature; notre domaine est
autre et merveilleusement vierge. L'outrance nous est
permise si le souffle la porte.

POESIE: mouvement: erreur à vivre: ALLONS DIRE l..
Nous ne sommes pas de futurs livres.
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